
BANDES DESSINÉES

Thierry Groensteen, M. Töpffer invente la
bande dessinée, Les Impressions nouvel-
les, Paris, 2014, 320 p. 

Vingt ans après la publication de Töpffer,
l’invention de la bande dessinée (Hermann,
Paris, 1994), co-écrit avec Benoît Peeters,
Thierry Groensteen offre une version rema-
niée de l’ouvrage, amputée de la contribution
de Peeters, qui officie ici en tant qu’éditeur.
Le propos de Groensteen est enrichi, de
même que l’iconographie, reflétant l’évolu-
tion du champ des études sur Rodolphe
Töpffer (1799-1846), dont la place en tant
que fondateur de la bande dessinée semble de
moins en moins discutée. Pour Groensteen,
«si Rodolphe Töpffer n’était que l’auteur des
sept récits en images que sont M. Jabot, M.
Crépin, M. Vieux Bois, M. Pencil, Le Docteur Fes-
tus, Histoire d’Albert et M. Cryptogame, la dette
de la bande dessinée à son égard serait déjà
considérable. Mais, non content d’avoir créé
le genre, Töpffer en fut aussi le premier théo-
ricien. » (p. 8) Töpffer aurait eu conscience
des potentialités et des spécificités du genre
(sa nature mixte, l’importance du personnage
et de ses expressions) dès son invention,
contribuant à rendre sa pensée toujours
actuelle alors même que les vingt dernières
ont été marquées par un renouvellement de
la bande dessinée en tant que pratique et
comme objet de questionnement, sous l’im-
pulsion notamment des auteurs de L’Asso-

ciation, dont Jean-Christophe Menu, auteur
d’une thèse à ce sujet, La bande dessinée et son
double (L’Association, Paris, 2011).

Dans M. Töpffer invente la bande dessinée,
Groensteen s’efforce d’inscrire Rodolphe
Töpffer dans un continuum historique, dont le
second était d’ores et déjà conscient, citant
l’anglais William Hogarth à de nombreuses
reprises et dans son Essai de physiognomonie
tout particulièrement. Groensteen, en se fon-
dant sur les concepts forgés par Michel Fou-
cault, s’efforce de démontrer en quoi l’on
peut parler de «moment Töpffer », c’est-à-
dire de « rupture symbolique dans l’histoire
de la narration imagée, un seuil à partir
duquel la bande dessinée put commencer
d’exister en tant que telle. » (p. 7). Autrement
dit, ce qui ferait l’originalité de Töpffer au
sein de la tradition des histoires en images,
c’est sa conscience de la particularité de sa
pratique, dont Groensteen repère les princi-
paux traits dans d’éclairants développements
(«Éléments pour une poétique Töpffé-
rienne», p. 99-160) : l’insistance sur la lisibi-
lité, l’usage de la contrainte via le motif de la
répétition ou encore la prédilection pour des
personnages guidés par une « idée fixe ». La
postérité de l’œuvre de Töpffer est, selon
Groensteen, double. Il marque d’abord son
siècle en engendrant des héritiers directs aussi
divers que Cham, Gustave Doré ou Chris-
tophe dans les années 1880, et ce aussi bien
en France qu’en Europe. En témoigne
notamment Wilhelm Busch (1832-1908),
« chaînon manquant entre l’invention de la
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bande dessinée par Töpffer et la « seconde
naissance» du genre aux États-Unis, dans les
dernières années du siècle. » (p. 195) Puis, à
la fin du XXe siècle, ses nouveaux descendants
ne sont autres que les adeptes du « croquis
bouffon» tels que la bande de Hara-Kiri (Rei-
ser, Bretécher, Cabu, Wolinski et compa-
gnie), à mi-chemin entre bande dessinée et
dessin de presse, avant que la relève ne soit
prise par la génération des auteurs de L’As-
sociation, Joann Sfar en tête, s’autorisant «de
l’authenticité du témoignage autobiogra-
phique pour livrer des dessins approximatifs,
naïfs, voire maladroits. » (p. 204)

L’un des nombreux mérites du livre de
Groensteen est de restituer, en dernière par-
tie de celui-ci, des textes difficilement acces-
sibles de Töpffer « théoricien », notamment
Réflexions à propos d’un programme (1836) et
son Essai de physiognomonie (1845), à la fois
« testament artistique » et aboutissement de
ses réflexions sur la littérature en estampes. Ce
retour au texte constitue une réponse aux
thèses de Thierry Smolderen, auteur de Nais-
sances de la bande dessinée (Les Impressions
nouvelles, Paris, 2009), qui aurait émis « l’idée
provocatrice selon laquelle la notion d’art
séquentiel condense précisément ce que
Töpffer détestait et n’a eu cesse de combat-
tre. » (p. 86), autrement dit le progrès, et la
conception de l’art telle qu’exposée par les
théories de Lessing. La version de Smolderen
laisse Groensteen sceptique : pourquoi des-
siner sept albums pour dénoncer l’auteur du
Lacoon (1766), négliger dans le même temps
son œuvre parallèle d’écrivain et surtout évo-
quer régulièrement la jubilation que lui pro-
curait cette pratique? Si la démonstration de
Groensteen est convaincante concernant les
intentions de Töpffer, un autre point aurait

pu être exploré à profit. En effet, les écrits de
Töpffer, sur le public visé (le peuple et la jeu-
nesse) et son objectif (l’instruction morale)
par la littérature en estampes, auraient sans
doute apporté des éléments de réflexion
importants pour comprendre le manque de
reconnaissance de la bande dessinée que
Groensteen avait analysé dans Un objet cultu-
rel non identifié : la bande dessinée (Éditions de

l’AN 2, Angoulême, 2006).

Benjamin Caraco

Frans Lambeau, Dictionnaire illustré de la
bande dessinée en Belgique sous l’Occu-
pation.Waterloo, André Versaille éditeur,
334 p. 

Frans Lambeau l’annonce dès l’introduc-
tion: la démarche qui a guidé son travail n’est
pas à proprement parler scientifique. Ce dic-
tionnaire atteste, comme La Véritable histoire
de Spirou, que quelques-uns des ouvrages les
plus riches retraçant l’histoire de la bande des-
sinée émanent de collectionneurs mus par la
nostalgie exploitant les trésors de leurs gre-
niers, méthodiquement dépouillés. Avec
modestie, Lambeau parle à propos de son dic-
tionnaire d’un «défrichage » dont il espère
qu’il permettra à la recherche de se poursui-
vre ; le pari est indéniablement réussi. 

Le dictionnaire de Frans Lambeau offre en
effet un panorama sur une période particu-
lièrement mal connue ; alors que, côté fran-
çais, de nombreux travaux ont fait la lumière
sur la presse de bande dessinée pendant la
Deuxième Guerre mondiale, rien de com-
parable n’était disponible pour la Belgique.
Cette lacune était d’autant plus regrettable
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